
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

l’analyse d’une bataille en 
Afghanistan, dont nous 
n’avons malheureusement 
pas le nom de l’auteur, puis 
un article sur l’amphibie. En 
ce qui concerne le person-
nage atypique, encore un 
inconnu, nous vous invitons 
à le découvrir.  
Je vous adresse tous mes 
meilleurs vœux pour vous et 
ceux qui vous sont chers. " 
. Bonne lecture.  
Enfin chers lecteurs, nous 
vous encourageons à nous 
faire part de vos remarques, 
questions, suggestions, voire 
dialoguer avec nous et entre 
nous, soit sur notre page Fa-
cebook  
https://ww.facebook.com/
groups: /782917638416377/   
que nous essayons de nour-
rir d’actualités militaires, soit 
par courriel à lesiouxnewslet-
ter@yahoo.fr.  
 

LCL® Nicolas de LEMOS, 

 

 

 

 

 

 

EDITO 
Chères Lectrices et 
chers Lecteurs,  
"Le Sioux vous souhaite 
une très bonne année 
2022. 
Je dois aussi vous an-
noncer une mauvaise 
nouvelle pour le Sioux. 
En effet, tout a une fin, 
le sioux aussi. 
J’avais promis à la 
veuve de mon regretté 
ami Christophe Marcille, 
de continuer le sioux. 
Mais depuis 2017, les 
projets s’accumulent, et 
je suis seul la plupart du 
temps et le fais bénévo-
lement. J’ai pris une 
décision pas évidente, 
la résolution d’arrêter le 
Sioux au numéro 100. 
L’année 2022, sera la 
fin du Sioux. J’avais 
commencé cette aven-
ture en 2013. Neuf ans, 
c’est bien pour une 
newsletter. Ce fut une 
aventure extraordinaire 
où je me suis cultivé, où 
la rencontre avec l’his-
toire fut souvent intéres-
sante, je garderai à ja-
mais le Sioux dans ma 
mémoire. Peut-être, 
écrirai-je un livre qui 
retrace les 100 numé-
ros. Je vais y réfléchir.   
Dans ce numéro, nous 
continuons sur Koursk, 
sur la différence entre 
appui et soutien, la 
fiche de lecture traite 
des soldats du Reich, 
nous reviendrons sur 

Le Sioux 
2 0 2 2 ,  J A N ,  N ° 9 1  

« A la guerre, le succès dépend de 

la simplicité des ordres de la vi-

tesse de leur exécution et de la 

détermination générale à 

vaincre. »  

Général PATTON 

« Ne pas pratiquer ce que l’on 

enseigne, c’est déshonorer sa 

parole. » Cours de tactiques 1922, 

Tomes II » 

Feuille d’information gratuite 

Responsable de la rédaction :  

LCL ® de LEMOS 

Toutes les informations et images 

présentées, sont issues de 

sources ouvertes et n’ont d’autre 

vocation que d’informer. 

Les propos et articles n’engagent 

pas l’institution militaire, ils ne 

sont que des supports person-

nels. 

S’inscrire ou désinscrire à cette 

newsletter à l’adresse suivante : 

 lesiouxnewsletter@yahoo.fr 
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« Pour attirer l'attention de vos lecteurs, 

insérez ici une phrase ou une citation 

intéressante tirée de l'article. » 

La bataille de Koursk 

Revisité Partie 3– Colonel MIDAN 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Au début de l’offensive, les forces en présence sont les suivantes. Sont inclus les fronts de Koursk et Orel 
car ils vont intervenir dans la bataille. 
Comme vous pouvez le voir, les soviétiques disposent d’une nette supériorité numérique, mais les Alle-
mands espèrent la contrer de trois façons : 

 

-En concentrant les efforts sur des points précis pour obtenir un RAPFOR localement favorable  

-Par leur supériorité manœuvrière et leur maitrise tactique  



NET AVANTAGE ALLEMAND DANS TOUS LES SECTEURS 



Voici maintenant le déroulement de la bataille. Comme vous le voyez, les soviétiques ont concentré leurs 
forces vers le nord où ils attendent le Schwerpunkt allemand, mais celui-ci survient au Sud. Model, peu 
sûr, hésite et n’engage qu’une partie de ses moyens. Il ne parvient donc pas à percer la 2ème ligne. Au Sud, 
Manstein engage tous ses moyens et fait beaucoup mieux que Model. Toutefois, il ne peut tenir le plan 
initial car la réaction soviétique surprend les Allemands. 



En effet, les soviétiques vont élaborer pas moins de 8 lignes de défense. A noter que 2 d’entres elles dé-
fendent en fait la route de Moscou, mais les généraux soviétiques vont obtenir de concentrer 1 200 000 
hommes dans le saillant, les lignes secondaires étant défendues par des réserves. Le RAPFOR restera donc 
largement favorable aux soviétiques ce qui sera une surprise pour les Allemands et ralentira fortement 
leur progression. 

Pour muscler leur défensive, les 
soviétiques comptent sur le dieu 
de la guerre, comme l’appelle 
Staline l’artillerie. Aussi, les 
lignes de défense compteront 
par endroits 200 pièces d’artille-
rie voire localement 260 au kilo-
mètre, un chiffre jusqu’alors in-
connu quel que soit la bataille et 
qui ne sera atteint à nouveau 
qu’à Berlin. De nombreux points 
défensifs compteront une dou-
zaine de canons et de nombreux 
mortiers et fusils anti-chars, dé-
fendus par une compagnie à un 
bataillon d’infanterie et un ré-
seau de mines, qui constituera le 
principal obstacle à l’avancée 
allemande, seule arme efficace 
contre les blindés lourds. 



Par ailleurs, sans tenir compte des pertes, les soviétiques contre-attaquent sans arrêt, causant des pertes 
et des pauses opérationnelles inévitables aux allemands. 
Certains chefs s’adaptent, enterrant leurs chars au risque de leur vie (car on ne rigole pas en URSS avec les 
refus d’obéissance) ce qui est contraires aux ordres et à la doctrine. Mais ce sera le seul moyen efficace. 



Or , pour fonctionner à plein, l’offensive doit faire 15 à 20 km par jour.  Au bout d’une semaine de com-
bat, on en est loin et les Allemands, soumis à des attaques et des bombardements d’artillerie perma-
nents, sont fatigués. De même, les matériels s’usent, et surtout l’aviation allemande qui ne peut réaliser 
vers le 11-13 juillet que la moitié des sorties du 5. De même, de nombreux blindés sont indisponibles à 
cause des pannes et des mines, et doivent donc être réparés. 

A suivre…. 



Dans le premier cas (l ’APPUI), l ’unité qui appuie est en mesure de prendre à partie l ’ennemi 
qui aborde l ’unité appuyée. 

Dans ce cas les deux unités A et B sont à intégrer dans le calcul du RAPFOR, tout au moins tant 
que l ’attaque étudiée doit essuyer aussi les feux de A (ou être susceptible d ’une manœuvre im-
parable de sa part). 

Dans ce cas, A par ses capacités d ’action « gêne » l ’approche ennemie, mais il reste un angle 
d ’abordage où seul B peut donner. Si l ’attaque ennemie choisit d ’exploiter cet angle, où il se 
retrouve en tête-à-tête avec B, alors le calcul du RAPFOR peut n ’intégrer que B. 

NOTA : 

APP = notion de délais d’intervention très courts / SOUT = délais + conséquents 

Notion d’espace : un GTIA en APP est au niveau de celui appuyé / Un GTIA en SOUT est der-
rière. 

En fait : appuyer = avoir l’ENI à portée de ses armes, d’où « par les feux » (et donc n’exclut pas 
la manœuvre dans cet espace de manœuvre) 

Soutenir = manœuvre avant d’avoir l’ENI à portée des armes. 

Une unité en APP est « consommée » à cette action (donc ce n’est pas une capacité de ma-
nœuvre !) 

Une unité en SOUT peut être encore une capa de manœuvre (raisonnement limite pour certains 
qui préconisent de réintroduire la notion de réserve au niveau Bde) 



L’unité B va franchir le dispositif bleu entre A1 et A2 (par un intervalle), pour attaquer E2. L’attaque se fera 
selon la flèche creuse, franchissant la ligne de débouché (LD). 

Lorsque l’échelon supérieur ordonne à A1 et A2 “ d’appuyer le débouché de B ”, cela signifie, très concrè-
tement, qu’ils devront neutraliser les réactions de E1, E2 (cible prioritaire) et E3. 

Les tirs de A1 et A2 directement sur E2 sont des tirs d’appui (les flèches pleines). 

Les tirs de A1 sur E1, de A2 sur E3, sont des tirs de soutien (c’est-à-dire qu’ils tendent à neutraliser l’inter-
vention de E1 et E3)(les flèches tiretées). 

Toutefois, la mission reçue du supérieur sera “ appuyer ”, sans rentrer dans le détail. C’est aux subordon-
nés sur place d’appliquer au mieux les tirs, selon leur perception de la menace pesant sur le débouché de 
B. 

A noter que les tirs de soutien peuvent être remplacés ou complétés par des tirs indirects, soit de neutrali-
sation des positions E1 et E3, soit de masquage (les points bleus). Attention toutefois à ce que ces tirs 
d’encagement ne viennent pas couper les tirs d’appui direct. Dans l’illustration ci-contre, le tir d’encage-
ment censé isoler E3 gène le tir d’appui direct de A2 sur E2 (l’étoile jaune). 

La partie de la flèche d’attaque de B s’étendant entre LD et l’objectif E2 est la partie où B est le plus vul-
nérable. C’est pourquoi l’appui au débouché est crucial : il permet à B de franchir le glacis sans subir de 
dommages tels que son attaque est vouée à l’échec. 



En ce cas, l’unité (B) censée déboucher doit au préalable traverser le dispositif de l’unité qui lui livre LD (ici, A1). En 
général, cette traversée pénalise son déploiement, qui est presque toujours incomplet au moment du franchisse-
ment. 

Dans le cas illustré, B entre dans le dispositif de A1 par un itinéraire, et profite de la traversée pour se scinder en 
trois colonnes, chacune correspondant à une ouverture pratiquée dans le dispositif défensif de A1 (des brèches). 

C’est dans ce dispositif semi-déployé qu’il fait irruption hors du dispositif de A1 (il débouche), et il profite de l’espace 
immédiatement après sa sortie pour achever son déploiement (ici, triangle, base en avant). 

C’est cette phase de son déploiement où il est très vulnérable, et où l’appui est crucial. 

A noter qu’en l’occurrence, A1 peut rarement fournir un appui direct à B, pour la raison géométrique très simple, que 
B occupe son angle de tir. 

Cette difficulté se présente avec moins d’acuité si le terrain affiche une dénivelée significative (un thalweg, cas très 
courant, A1 et E2 étant sur des crêtes opposées par exemple). Auquel cas B peut s’engager, sachant qu’à la sortie 
de l’angle mort (en rayure rouge), malgré tout, A1 devra cesser son tir d’appui. Mais à ce moment là, B sera au con-
tact, quasiment à brûle-pourpoint. 

La difficulté d’un appui direct depuis l’unité livrant la LD peut être résolue en précisant : 

 à A1, qu’outre “ livrer la ligne de débouché ” il doit “ soutenir B en neutralisant E1 ” ; 

-à A2, que c’est lui qui est chargé de l’appui direct à B, car il a l’avantage d’être décalé. En ce cas, son 
soutien (la neutralisation de E3) est jugé non prioritaire ; 

la neutralisation de E1, outre par l’engagement direct à partir de A1, peut se compléter par un tir indirect 
(la ligne de points), avec toujours cette précaution à prendre, que la ligne d’impacts ne coupe pas le 
tir direct de A1 sur E1. 

  

Moyennant quoi, si la ligne de débouché est bien choisie, elle donne rapidement dans un angle mort, à l’abri duquel 
B pourra achever son déploiement, de telle sorte que ce n’est qu’au sortir de la flèche qu’il s’expose au tir direct de 
E2. Ce qui ne le prive nullement de la perspective d’essuyer des tirs directs depuis E1 et E3, ce qui explique l’intérêt 
d’un appui de neutralisation depuis A1 et A2. 



FICHE DE LECTURE 

1/ L’AUTEUR 

Né le 23 décembre 1910, 
Kurt Meyer, dit Pan-
zermeyer (Meyer le blindé) 
ou Schneller Meyer (Meyer 
le rapide), s´est engagé 
dans la police en 1929. 
Après être devenu 
membre du parti national-
socialiste en 1930, il est 
admis à la SS en 1931. 

Devenu militaire de car-
rière et muté au Régiment 
SS « Leibstandarte Adolf 
Hitler » en 1934, Meyer a 
commencé à se spécialiser 
dans le combat motorisé. 
Servant dans l’arme anti-
char depuis 1936, il a été 
commandant d’unité dans 
la campagne de Pologne 
et a reçu la croix de fer de 
2ème classe. Devenu 
commandant d’une com-
pagnie de Kradschützen, il 
a commandé son unité 
dans la campagne de 
l’Ouest aux Pays-Bas, en 

Titre de l’ouvrage Soldats du Reich 

Auteur Kurt Meyer – Heimdal Eds - 1997 

Edition   

Rédacteur Major i.G. (DEU) – APFEL Lars – 124 2° promotion 

Date de rédaction mai – 2011 

Belgique et en France. 
Pour ses mérites, il a été 
décoré de la croix de fer 
1

ère
 classe. Avec le ren-

forcement principal du 
régiment en août 1940, 
Meyer a pris le comman-
dement du nouveau 
groupe de reconnais-
sance. Promu SS-
Sturmbannführer 
(équivalent comman-
dant), il a participé à la 
campagne des Balkans 
contre la Serbie et la 
Grèce en 1941, obtenant 
la croix de chevalier de la 
croix de fer. Pendant la 
campagne de l’Est, il a 
commandé son groupe 
du 1941 jusqu’à 1943 au 
sud de la Russie. Pour 
ses actions pendant les 
combats de Kharkov, il a 
été le 195

ème
 soldat à re-

cevoir la croix de cheva-
lier de la croix de fer avec 
feuilles de chêne. Devenu 
SS-Standartenführer 
(équivalent colonel), 
Meyer a pris le comman-
dement d’un régiment 
d’infanterie mécanisée de 
la nouvelle 12

ème
 SS-

Panzerdivision 
« Hitlerjugend » en 1943. 
Avec son régiment, il a 
combattu en Normandie 
où il a pris aussi le com-
mandement de la division 
après la mort du com-
mandant. Pour ses mé-
rites, il a été promu SS-
Oberführer (pas 
d´équivalent, rang entre 
colonel et brigadier) et a 
reçu la croix de chevalier 

de la croix de fer avec 
feuilles de chêne et 
glaives le 27 aout 1944 
comme 91

ème
 soldat. Se 

repliant vers la Belgique, 
il a été capturé par des 
partisans belges après 
des combats avec les 
forces américaines dans 
la région de Namur et 
transféré aux Américains 
le 7 septembre 1944. 
Avec effet rétroactif, il a 
été nommé SS-
Brigadeführer (équivalent 
major général) à l’âge de 
34 ans. 

Accusé de crimes de 
guerre en Belgique et en 
France, il a été condam-
né à mort en décembre 
1945 par une cour mar-
tiale canadienne. Grâce à 
des interventions di-
verses et à la faiblesse 
des preuves contre lui, 
cette punition a été ré-
duite plusieurs fois 
jusqu´à sa libération en 
1954. 

Mayer a travaillé ensuite 
comme directeur de pro-
duction d’une brasserie et 
s’est engagé pour une 
organisation des anciens 
soldats de la Waffen-SS. 

Kurt Meyer est mort d’une 
crise cardiaque le 23 dé-
cembre 1961, le jour de 
son 51

ème
 anniversaire. 

 

2/ SYNTHESE DE 
L’OUVRAGE 

Kurt Meyer a écrit son 



livre « Soldats du 
Reich » (Grenadiere) directe-
ment après sa libération de 
prison en 1954. Il a servi 14 
ans dans la SS, dont 11 ans 
comme militaire de carrière et 
5 ans pendant la guerre, com-
mandant sans interruption des 
unités de combat à des ni-
veaux différents. Mais il lui a 
fallu soudain constater que la 
communauté internationale et, 
surtout, le public allemand 
considèrent les membres de la 
SS comme des assassins fa-
natiques. C´est pourquoi il 
s´est donné l´objectif de dé-
montrer que les hommes com-
battants de la SS n´étaient 
pas des criminels, mais des 
soldats courageux qui se bat-
taient avec passion pour leur 
patrie. A cet effet, Mayer fait 
un rapport autobiographique 
de ses expériences de guerre. 

En conséquence, le livre peut 
être synthétisé grosso modo 
en campagnes auxquelles 
Mayer a pris parti: 

- la campagne de Pologne 

- la campagne de l´Ouest 

- la campagne des Balkans 

- la campagne de l´Est 

- le combat contre le dé-
barquement allié à l`Ouest 

- la captivité 

2.1 La campagne de Po-
logne 

Commandant d’une compa-
gnie antichar, Meyer voit la 
campagne de Pologne la plu-
part du temps de l´état-major 
de son régiment. Son unité est 
répartie sur les bataillons du 
combat. Néanmoins, il essaie 
sans cesse de suivre les élé-
ments les plus avancés pour 
pouvoir prendre part active-
ment aux combats. Ainsi, il 
participe aux combats de la 
Warthe sud, à la percée vers 
Varsovie, à la bataille de la 
Bzura, au siège de Modlin et à 

la conquête de Varsovie. 

Pendant cette campagne, 
Meyer a la possibilité de 
s´engager individuellement 
dans des combats directs. 
Mais il ne peut pas encore 
commander au combat. Ce-
pendant, il a l´opportunité 
de constater trois caracté-
ristiques de la guerre mo-
derne. La dynamique du 
combat motorisé signifie 
que la population civile fait 
régulièrement partie inhé-
rente du champ de bataille. 
En plus, il réalise que 
l´avance rapide peut être 
exécutée par des forces 
motorisées, mais qu´une 
défense systématique ne 
peut être détruite que par 
un dispositif interarmes. En-
fin, peut-être même incons-
ciemment, il voit que 
l´incertitude et la confusion 
règnent toujours dans le 
combat et exigent une flexi-
bilité mentale et physique 
maximale. 

2.2 La campagne de 
l´Ouest 

Après le redéploiement du 
régiment, Meyer reçoit le 
commandement de la com-
pagnie de Kradschützen, 
l´élément de tête de l´unité. 
Prévu d´abord pour 
l´attaque à travers les Ar-
dennes, le régiment pré-
pare, après une ré-
articulation des forces, sa 
mission comme unité rapide 
pour l´attaque aux Pays-
Bas. Menant un raid, Meyer 
conquiert Zwolle et crée les 
conditions pour percer la 
ligne Ijssel. Après une 
marche du régiment de plu-
sieurs centaines de kilo-
mètres, il participe aux com-
bats de Rotterdam et de la 
Haye. Ensuite, le régiment 
marche à travers la Bel-
gique jusqu’à la France. 
Meyer participe aux com-
bats de Dunkerque et à 

ceux de la Somme jusqu´à 
St. Etienne, où il apprend 
l´armistice. 

Commandant de la compa-
gnie de Kradschützen, Mayer 
est toujours le premier à 
avancer au sein du régiment. 
Il est convaincu que la base 
du combat motorisé est la 
détermination. Pour atteindre 
une dynamique et un rythme 
qui détruit le dispositif enne-
mi, Mayer utilise la vitesse et 
l´audace comme principes 
fondamentaux –selon sa de-
vise le moteur est la meil-
leure arme des forces moto-
risées. Ainsi, il arrive à créer 
une surprise et une confu-
sion qu’il sait exploiter avec 
une grande initiative. Pour 
maximaliser l´effet dévasta-
teur sur l´ennemi, il est prêt à 
accepter des lignes de com-
munication qui ne sont pas 
claires ou sûres. En même 
temps, il sait qu´il peut seule-
ment prendre le risque d´un 
tel combat s´il le partage et 
assure un style de comman-
dement exemplaire. Ainsi, 
Meyer et ses officiers pro-
mettent devant leurs 
hommes que l´élément de 
tête sera toujours commandé 
par un officier ou le comman-
dant lui-même. 

2.3 La campagne des Bal-
kans 

Devenu commandant du 
nouveau groupe de recon-
naissance, Meyer se déploie 
avec son régiment vers la 
Bulgarie pour participer à 
l´attaque dans les Balkans. 
Subordonné à la 12

ème
 ar-

mée, il suit l´attaque de 
Skopje pour y prendre la 
tête. Avançant vers le sud, il 
conquiert Monastir pour at-
teindre la frontière monta-
gneuse serbo-grecque. Per-
çant plusieurs cols et saisis-
sant des points clés divers, il 
attaque 250km à travers les 
montagnes jusqu´au golfe de 



Corinthe en face de Patras. 
Traversant la mer à bord de 
barques de pêche, il s’empare 
de Patras et continue 
l´attaque jusqu´à Kalamata au 
sud du Péloponnèse où la 
campagne est terminée pour 
le régiment après trois se-
maines de combat acharné. 

Dans la campagne des Bal-
kans, Meyer profite de 
l´entraînement dur et exigeant 
qu´il a exercé avec son unité. 
Maîtrisant parfaitement les 
standards de la tactique, il a 
toutes les possibilités 
d´improviser selon les néces-
sités du combat. Ainsi, il con-
firme ses principes du combat 
motorisé. La rapidité d´une 
attaque concentrée dans la 
profondeur de l´ennemi reste 
la base du succès, même 
dans un environnement défa-
vorable. Cependant, il est prêt 
à changer la façon de com-
battre. Pour Meyer, l´attaque 
à pied à travers les mon-
tagnes peut être aussi appro-
priée que la progression avec 
des moyens maritimes. En 
tout cas il réalise que la coor-
dination interarmes et interar-
mées devient décisive quand 
les circonstances sont com-
plexes. Une compréhension 
du combat, la liberté d´action 
dans l´esprit de l´échelon su-
périeur et la volonté de 
l´utiliser à travers tous les ni-
veaux de commandement en 
sont la condition préalable. De 
plus, il conçoit que 
l´exemplarité du chef est pri-
mordiale pour les pousser ses 
subordonnés jusqu´au bout 
de leurs forces, en s’appuyant 
sur leur totale confiance. Ain-
si, Meyer n’hésite pas à s’en-
gager avec ses troupes. 

2.4 La campagne de l´Est 

Fin juin 1941, Meyer franchit 
la frontière germano-
soviétique. Il fait partie de 
l´attaque en direction de Kiev, 
mais tourne vers le sud-est où 

il ferme la poche d`Uman, at-
teint le Dniepr en saisissant 
Cherson, participe aux com-
bats de Crimée et aux combats 
offensifs et défensifs le long de 
la mer d´Azov. Après un redé-
ploiement en France en été 
1942, le régiment est transfor-
mé en division motorisée et se 
prépare à un débarquement 
allié en Normandie et ensuite à 
un engagement en Afrique. Au 
début de 1943, la division re-
tourne en Russie où elle parti-
cipe aux combats défensifs et 
offensifs dans la région de 
Kharkow. En été, Meyer est 
muté à la 12

ème
 SS Panzerdivi-

sion pour prendre le comman-
dement du SS Panzer-
Grenadierregiment 25. 

Meyer ne réalise pas que la 
divergence au niveau straté-
gique, autant que l’absence 
d´un commandement opératif 
cohérent sont la cause des dif-
ficultés de plus en plus catas-
trophiques qu´il éprouve. Ce-
pendant, il voit clairement les 
nécessités qui en résultent. Au 
niveau tactique, il est essentiel 
de perfectionner dans 
l´offensive le principe de vi-
tesse en combinaison avec 
l´initiative et la détermination 
pour créer la surprise et la con-
fusion afin de rompre le com-
bat ennemi. Dans la défensive, 
Meyer estime la détermination 
et les réserves mobiles impor-
tantes. Au niveau du comman-
dement général, il comprend 
l´importance capitale de la co-
hésion. Ayant de toute façon 
du cœur pour ses hommes, il 
sait toujours leur donner le 
sentiment d´être une commu-
nauté particulière et estimée. 
Ainsi, il arrive à obtenir des 
prestations excellentes et inat-
tendues. 

2.5 Le combat contre le dé-
barquement allié à l’Ouest 

Après avoir pris le commande-
ment de son nouveau régi-
ment, Meyer a environ neuf 

mois pour former et entraîner 
des jeunes hitlériens de 17 à 
18 ans. Le 06 juin 1944, il 
commence le combat contre le 
débarquement allié d´abord 
dans la région de Caen. Après 
la mort du commandant de la 
division le 16 juin, Meyer lui 
succède. A compter de mi-
juillet, il continue le combat 
dans la région de Falaise. 
S’exfiltrant de la poche de Fa-
laise, il se replie avec les reli-
quats de sa division vers la 
Belgique où il est capturé par 
des partisans suite à une ren-
contre avec des forces améri-
caines. 

Les combats en Normandie 
sont caractérisés par la supé-
riorité matérielle absolue des 
Alliés. Selon le jugement de 
Mayer, il aurait été néanmoins 
possible de détruire la tête de 
pont allié de Caen, si l’on avait 
réagi vite et de manière déci-
sive. A cause des hésitations 
du commandement, les 
troupes allemandes ont man-
qué la possibilité de saisir 
l´initiative aux moments des 
faiblesses alliées. A partir de 
cette occasion ratée, le côté 
allemand ne pouvait que réa-
gir. Meyer parle d´un 
« rafistolage » tactique qui em-
pêchait des actions planifiées 
et causait des pertes exces-
sives. Il déplore un manque de 
courage d´utiliser l´espace 
pour préparer une décision en 
citant l´ancien principe : dé-
fendre tout ne défendra rien. 
D’un autre côté, la supériorité 
en force morale des Alle-
mands a permis de compenser 
pendant des mois l’infériorité 
numérique. 

 

2.6 La captivité 

Meyer est capturé le 07 sep-
tembre 1944. Passant sa cap-
tivité sous la garde des parti-
sans belges et ensuite dans 
des camps de prisonniers de 



guerre en France et en 
Angleterre, il apprend en 
automne 1945 qu´il est 
accusé de crimes de 
guerre et passera devant 
une cour martiale cana-
dienne. Reconnu cou-
pable d´être directement 
ou au moins moralement 
responsable des exécu-
tions de soldats alliés 
capturés, il est condamné 
à mort en décembre 
1945. Suite à des de-
mandes de grâce di-
verses, il est condamné à 
perpétuité et transféré au 
Canada. Plusieurs révi-
sions de son procès lui 
permettent de revenir en 
Allemagne en 1951 et 
d’être finalement libéré en 
1954. 

Le témoignage de Mayer 
est certainement subjectif 
et ne peut pas être géné-
ralisé. Néanmoins, il met 
l´accent sur plusieurs pro-
blématiques. Ainsi, il fait 
le rapprochement entre 
une diabolisation idéolo-
gique de l´ennemi et les 
crimes de guerre sur le 
terrain. De même, la 
question des partisans 
(ou résistants) est extrê-
mement difficile à déter-
miner, résistance légitime 
ou acte terroriste ? Enfin, 
Meyer évoque la question 
de la justice du vain-
queur. 

3/ ANALYSE – AVIS 
DU REDACTEUR 

Le livre de Kurt Meyer a 
ses mérites à deux ni-
veaux. 

D´abord, il est un témoi-
gnage d´une valeur histo-
rique. Le sujet n´est pas 
la grande stratégie, ni le 
niveau opératif. Il décrit 
une vue tactique des 
combats d’unités extraor-
dinaires de presque 

toutes les campagnes en Eu-
rope. Meyer, commandant 
exceptionnel, raconte 
l´histoire qu´il a vécue. Ainsi, 
les événements de cette 
guerre sont mis en valeur et 
personnalisés par les 
hommes des champs de ba-
taille. En plus, il contribue à 
dessiner une image différen-
ciée de la Waffen-SS en dé-
fendant la mémoire de ses 
hommes courageux, hardis et 
loyaux. Par ailleurs, ses ex-
périences en captivité, soit du 
fait des partisans ou soit de 
la justice des vainqueurs, 
sont un témoignage intéres-
sant, car elles démontrent les 
idéologies des guerres. 

De plus, Meyer décrit l´art de 
la tactique. Il définit 
l´incertitude comme caracté-
ristique fondamentale de la 
guerre. Il démontre que la 
liberté d´action dans 
l´intention du supérieur, 
l´initiative, la flexibilité, 
l´exploitation des opportuni-
tés et surtout la détermination 
sont les origines intempo-
relles du succès. Rappelant 
sans cesse les principes du 
combat motorisé, la rapidité, 
la concentration des moyens 
et le déchirement du disposi-
tif ennemi, il souligne 
l´importance de la maîtrise de 
ses outils de combat. Enfin, 
insistant sur la valeur morale 
de l´esprit, il décrit d´une ma-
nière impressionnante com-
ment ses hommes montrent 
une volonté incroyable de se 
battre pour leurs camarades, 
pour leur unité. Liés par une 
cohésion sans faille basée 
sur une confiance partagée 
par tous, Meyer et ses sol-
dats dépassent tout ce que 
l´on peut attendre. 

En somme, le livre de Kurt 
Meyer raconte de manière 
passionnante cette période 
historique qui contient beau-
coup de principes de guerre 

toujours valables aujourd´hui.  

A la lumière des efforts ac-
tuels des armées occidentales 
de baser leur tactique sur des 
principes scientifiques et ra-
tionnels (Effects Based Ap-
proach to Operations – 
EBAO) qui néglige le facteur 
humain, cette œuvre mérite 
d’être lue. 
 

 



 La bataille de Mazar-E-Sharif  

Auteur inconnu 

Force en présence : 

 USA : 50 Forces spéciales + plu-

sieurs dizaines de bombardiers  

ALLIANCE DU NORD – 12 000 com-

battants (cavaliers + fantassins)  

TALIBAN – Mollah Sufi Mohammed: 

7 000 insurgés.  

Contexte général :  

En réponse aux attaques terroristes 

du 11 septembre 2001 sur le sol amé-

ricain, les Etats-Unis déclarent la 

guerre au terrorisme international, et 

déclenchent dès le début du mois 

d’octobre, sur le territoire afghan, 

l’opération « Enduring Freedom » des-

tinée à éliminer Al-Qaïda et à renver-

ser puis chasser le régime Taliban. 

Les premières semaines de l’interven-

tion sont essentiellement marquées 

par une progression très rapide et 

agressive des Forces spéciales améri-

caines et alliées sur l’ensemble du 

théâtre, concomitamment avec une 

campagne soutenue de bombarde-

ments sur des objectifs-clés. 

Début novembre 2001, 

quelques rares poches de ré-

sistance Taliban subsistent, 

parmi lesquelles la ville de Ma-

zar-E-Sharif, carrefour straté-

gique au Nord du pays. Parallè-

lement, les forces américaines 

coordonnent leur progression 

dans le Nord du pays avec 

celle de l’Alliance du Nord, au 

sein de laquelle se regroupent 

plusieurs factions ethniques, 

dont les combattants afghans 

d’origine ouzbek, menés par le 

Général Rashid Dostum. La 

proximité de Mazar-E-Sharif 

avec l’Ouzbékistan permet à ce 

dernier et aux Forces spéciales 

US qui l’accompagnent de bé-

néficier d’une base arrière pré-

cieuse pour préparer leur offen-

sive.  

Déroulement  

Temps 1 : Préparation de l’at-

taque  

Dès la fin du mois 

d’octobre, plusieurs équipes 

de « Green Berets » (US 

Special Forces Groups) pla-

nifient leur attaque de Ma-

zar-E-Sharif depuis la base 

de Karshi-Khanabad en 

Ouzbékistan, en lien étroit 

avec les troupes de Dos-

tum. Ils franchissent la fron-

tière fin octobre, et se trou-

vent à 25 kilomètres de Ma-

zar-E-Sharif 5 jours avant 

l’attaque, aux côtés de l’Al-

liance du Nord. Parallèle-

ment, des opérations 

d’influence et d’actions psy-

chologiques préparent les 

esprits de la population : 

propagandes sur les ondes 

radio, aéro-largage de 

tracts…  

Le 4 novembre : Dostum 

s’empare de la ville de Kes-

hendeh (aux abords S-O), 

au moyen de ses troupes à 

cheval.  

Le 6 novembre : c’est au 

tour du Général Noor, à la 

tête de 2000 combattants 

tadjiks, de saisir la ville de 

Ag Kupruk (entrée Sud), 

épaulé d’une équipe de 6 

FS américains, et de 7 

autres infiltrés au-delà des 

lignes de défense Taliban, 

au Nord de Mazar-E-Sharif, 

pour guider les bombarde-

ments.  

Temps 2 : Campagne aé-

rienne  

Les 7 et 8 novembre, alors 

que le commandement Tali-

ban vient de décider l’envoi 



d’un renfort de 4000 com-

battants vers Mazar-E-

Sharif, les B-52 de l’US Air 

Force bombardent massive-

ment les principaux accès 

de la ville tenus par l’enne-

mi, afin de cloisonner ce 

dernier. Les Taliban réussi-

ront néanmoins à accueillir 

500 combattants en renfor-

cement. Cette campagne de 

bombardements est à ce 

jour la plus intense du con-

flit afghan. Les moyens SA 

Taliban (à base de ZSU 23-

2 principalement) sont ineffi-

caces.  

Temps 3 : l’assaut ter-

restre  

Le 8 novembre au matin, 

l’attaque terrestre est lan-

cée, depuis les hauteurs 

Sud de Mazar-E-Sharif, à 

22 km du centre-ville. A 

14h00, les troupes de l’Al-

liance du Nord ont saisi la 

principale base militaire de 

la ville ainsi que l’aéroport, 

après avoir conquis le pont 

de Pul-I-Imam Bukhri.  

Entre 5000 et 12000 Tali-

ban, fortement affaiblis par 

une campagne aérienne 

ayant efficacement détruit la 

majorité de leurs PC, et sur-

pris par l’audace, la brutalité 

et l’agressivité de l’assaut 

conduit par les troupes de 

l’Alliance du Nord et leurs 

partenaires des Forces spé-

ciales US, évacuent Mazar-

E-Sharif dans la confusion. 

En fin de journée, ils se re-

groupent et trouvent refuge 

aux abords Nord et Est de 

la ville.  

Temps 4 : la chute du der-

nier bastion et la libéra-

tion de la ville  

Profitant de la confusion du 

8 et du 9 novembre, près de 

1500 combattants dji-

hadistes (dont 900 pakista-

nais) fraîchement arrivés en 

renfort pénètrent dans Ma-

zar-E-Sharif, et prennent 

position dans l’école pour 

filles de Sultan Razia. Ce 

sera leur ultime bastion.  

Les 9 et 10 novembre, les 

combats font rage à l’arme 

lourde entre Alliance du 

Nord et Taliban retranchés. 

Aucune des tentatives de 

négociation ni de proposi-

tion de reddition ne sera 

acceptée par les insurgés. 

Le 10 novembre, le com-

mandement américain dé-

cide de déclencher une 

nouvelle phase de bombar-

dements sur l’école. Plu-

sieurs centaines de combat-

tants Taliban évacuant leurs 

positions retranchées seront 

abattus par l’Alliance du 

Nord.  

 

 



BILAN : Les estimations de 

pertes demeurent à ce jour 

encore très imprécises :  

- Environ 50 combattants 

tués dans les rangs de l’Al-

liance du Nord.  

- Plus de 500 dans ceux 

des Taliban, ainsi qu’envi-

ron 800 insurgés capturés.  

 

Enseignements de la ba-

taille :  

La plus récente charge de 

cavalerie des forces armées 

américaines  

Les Forces Spéciales US 

ont démontré des qualités 

d’adaptation et d’originalité 

qui ont garanti leur succès. 

Pleinement intégrés dans 

les structures de combat de 

l’Alliance du Nord, ils en ont 

appliqué les préceptes tac-

tiques, à l’image des 

charges à cheval auxquels 

les combattants tadjiks et 

ouzbeks se sont livré avec 

succès, garantissant sur-

prise et rapidité, dans la 

foulée des bombardements 

menés sur les positions Ta-

liban.  

Le « Military assistance » 

ou « mentoring » comme 

concept essentiel  

Pour les Forces spéciales 

US, il convenait de se res-

treindre à la fourniture de 

conseils et d’appuis à l’Al-

liance du Nord, pour bien 

leur souligner qu’il s’agissait 

de « leur guerre » contre les 

Taliban. Les appuis déter-

minants fournis par les « 

Green Berets » furent les 

suivants :  

 Appui renseignement 

(équipes de recherche 

insérées sur les hau-

teurs de la ville, voire 

au-delà des lignes 

ennemies, au Nord de 

Mazar-E-Sharif) ;  

 Appui feux par gui-

dage laser lors des 

phases de bombarde-

ments ;  

 Actions indirectes par 

opérations psycholo-

giques et de propa-

gandes auprès de la 

population ;  

 Conseils tactiques 

pour la conduite de la 

manoeuvre ;  

 Appui à la négociation 

avec les Taleban re-

tranchés en centre-

ville.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



La population mondiale vit à 70% 

sur une bande littorale de 200 Km. 

Cette population représentant l’un 

des enjeux des conflits armés, il 

apparaît indispensable de faire le 

point sur les capacités de l’armée 

de Terre à participer à des opéra-

tions amphibies qui permettent, 

dans un cadre interarmées et inte-

rallié, de projeter un volume de 

force conséquent à partir des eaux 

internationales sur un centre de 

gravité de cette bande littorale. 

Sommes-nous suffisamment prépa-

rés à cette forme d’opérations ? La 

France possédant la 2ème plus 

grande zone économique exclu-

sive, dans quelle mesure l’armée 

de Terre doit-elle développer ses 

capacités amphibies? Dans le con-

texte actuel de redéfinition de la 

stratégie de Défense, il peut être 

utile de se pencher sur ce mode 

opérationnel historique. Une réelle 

marge de progrès existe pour l’ar-

mée de Terre qui a un rôle impor-

tant à jouer dans la maritimisation. 

Mais les choix qui seront faits, en 

particulier dans le domaine du posi-

tionnement à la mer, ne devront 

pas remettre en question le pré-

positionnement d’unités outre-mer 

et à l’étranger. 

1. Des efforts récents à souligner  

  

La vision du général de Gaulle, af-

firmant en 1969 que « l'activité des 

hommes se tournera de plus en 

plus vers la recherche de l'exploita-

tion de la mer. Et, naturellement, 

les ambitions des Etats chercheront 

à la dominer pour en contrôler les 

ressources... » se matérialise parti-

culièrement aujourd'hui dans les 

incidents à répétition en mer de 

Chine ou dans les récentes straté-

gies de défense maritime de pays 

comme l'Inde, le Brésil, l'Australie 

et la Nouvelle-Zélande. 

Cette dernière, dont le vo-

lume des forces armées est 

inférieur à 10 000 hommes, 

est pourtant en train de se 

doter d'une capacité amphi-

bie s'appuyant sur un navire 

récent de type TCD renfor-

cé d'hélicoptères NH90.  

 Etre capable de mener des 

opérations amphibies repré-

sente en effet un des volets 

essentiels dans la stratégie 

d'une nation qui cherche à 

faire respecter ses ZEE et 

sa souveraineté sur les ter-

ritoires qui en sont l'origine. 

En France, un premier con-

cept national des opérations 

amphibies (CNOA) a été 

validé en 1997 et revu en 

2002. Un effort conséquent 

a depuis été réalisé par la 

Marine nationale avec la 

construction de 3 bâtiments 

de projection et de com-

mandement (BPC) et le dé-

veloppement d'une batelle-

rie moderne (E-DAR).  

L'armée de Terre, de son 

côté, participe largement à 

cet effort. Deux brigades 

(6ème BLB et 9ème BIMa) 

sont spécialisées dans ce 

domaine et conduisent un 

entraînement régulier. Leurs 

unités embarquent pour des 

exercices interarmées et 

interalliés, mais également 

pour des déploiements opé-

rationnels dans le golfe de 

Guinée, en Méditerranée ou 

en mer Rouge. Les pilotes 

de l'ALAT sont tous quali-

fiés pour apponter sur les 

porte-aéronefs et l'opération 

Harmattan a permis de vali-

der avec eux une partie  

du concept amphibie. L'arme 

du Génie dispose de moyens 

dédiés à la préparation des 

plages de débarquement, ré-

cemment modernisés. Des 

stages de qualification de ni-

veau 1 (mise en œuvre), 2 

(planification) et 3 (conception) 

sont organisés par le CFT à 

échéances régulières. Des offi-

ciers terriens sont détachés en 

permanence au sein de 

FRMARFOR pour notamment 

faciliter l'entraînement amphi-

bie avec la Marine nationale.   

  

Les efforts soutenus par les 

forces terrestres pour entraîner 

et qualifier pilotes, équipages, 

officiers d'embarquement, uni-

tés interarmes aux opérations 

amphibies sont tout à fait re-

marquables. Ils doivent être 

pérennisés et surtout approfon-

dis pour permettre à l'armée de 

Terre de participer à la mariti-

misation.  

2. De nouvelles pistes à étu-

dier  

Le développement de l'amphi-

bie au sein des forces ter-

restres peut être envisagé par 

la mise en œuvre d'une forma-

tion individuelle plus générali-

sée, par la création de capaci-

tés de commandement et de 

soutien plus spécifiques et par 

l'augmentation de la coopéra-

tion interarmées avec la Marine 

nationale.  

Les 11 millions de km² de ZEE 

dont la France dispose ne re-

présentent une richesse pour 

elle que dans la mesure où elle 

est capable de les contrôler et 

d'y matérialiser sa souveraine-

té. L'armée de Terre joue un 

rôle important dans ce do-

Armée de Terre et amphibie : des capacités à développer  

Par le CNE (lors de l’écriture de l’article) JACQMIN Bertrand  



maine avec ses forces pré-

positionnées dans les dé-

partements et territoires 

d'outre-mer. Ses détache-

ments déployés en autono-

mie complète, pendant plu-

sieurs dizaines de jours, sur 

des îles isolées menacées 

d'annexion en sont l'illustra-

tion la plus marquante. Ces 

forces, par nécessité opéra-

tionnelle, s'entraînent la plu-

part du temps en interar-

mées à des opérations du 

type amphibie. Or elles 

n'ont généralement pas sui-

vies les stages de qualifica-

tion et les entraînements 

métropolitains de ce do-

maine. Le choix actuel, qui 

devrait se renforcer avec la 

réduction des effectifs, étant 

de disposer d'unités qui 

soient modulaires et inter-

changeables, il semble im-

pératif d'étendre plus large-

ment le savoir-faire amphi-

bie au sein de l'armée de 

Terre. Les premières no-

tions générales pourraient 

ainsi être dispensées dans 

les écoles de formation ini-

tiale. Les écoles d'applica-

tion seraient ensuite l'occa-

sion de développer les con-

naissances associées à 

chaque arme. La planifica-

tion amphibie viendrait enfin 

enrichir l'enseignement mili-

taire du second degré.  

En parallèle de cette forma-

tion individuelle étendue à 

tous, il pourrait être envisa-

gé de spécialiser un état-

major de forces (EMF) dans 

le commandement des opé-

rations amphibies1. Cela 

renforcerait la crédibilité des 

forces terrestres vis-à-vis de 

la Marine nationale dans la 

préparation des grands 

exercices amphibies 

(Catamaran, Destined Glo-

ry), qui nécessitent une con-

naissance approfondie de la 

doctrine et des procédures 

ainsi qu'une pratique régu-

lière. La rotation des EMF 

dans cet emploi est en effet 

particulièrement néfaste car 

elle a tendance à fragmen-

ter les responsabilités et à 

diluer les efforts consentis 

par l'armée de Terre. Cela 

désignerait surtout la 

France comme   

1 LCLREVEL, « Il faut dési-

gner un EMF amphibie », 

Objectif doctrines, p44.  

interlocuteur valable au ni-

veau opératif vis-à-vis du 

COMUKAMPHIBFOR, com-

mandement de niveau 2. Ce 

dernier permet aux Britan-

niques, malgré la disposi-

tion d'une seule brigade 

amphibie, de s'engager 

dans une dynamique de 

commandement des opéra-

tions amphibie au sein de 

l'initiative amphibie euro-

péenne (IAE). La France 

est, elle, aujourd'hui limitée 

au commandement tac-

tique, à un niveau inférieur 

à ce qu'elle pourrait reven-

diquer. En outre, cette spé-

cialisation de capacités de 

commandement de haut 

niveau, menée en parallèle 

de celle des deux brigades 

interarmes, ne devrait pas 

obérer la nécessité de for-

mer également les unités en 

provenance des brigades 

logistiques et des brigades 

d'appui spécialisé. Cela per-

mettrait d'atteindre une co-

hérence globale - comman-

dement, unités combat-

tantes, soutien - dans les 

capacités amphibies au sein 

de l'armée de Terre.  

  

Une dernière piste pour dévelop-

per les capacités amphibies de 

l'armée de Terre consisterait à 

augmenter sensiblement la coo-

pération avec la Marine nationale. 

Pour reprendre l'exemple des 

forces pré-positionnées, ce travail 

en commun est réalisé en bonne 

intelligence entre terriens et ma-

rins, puisque tous savent qu'il 

s'agit d'une nécessité opération-

nelle. Pourtant, rien n'est écrit et 

la recherche de l'interopérabilité, 

l'écriture et la mise en œuvre de 

procédures communes se jouent 

sur la bonne entente entre bâti-

ments et unités (et notamment 

entre leurs commandants). Il fau-

drait systématiser ces procédures 

de coopération. Pour aller plus 

loin, il peut être utile de rappeler 

qu'une force amphibie constitue 

une réserve opérationnelle de 

théâtre particulièrement détermi-

nante, susceptible de fixer d'im-

portantes forces ennemies. Dis-

posant d'une grande autonomie, 

capable de durer à la mer, elle 

peut faciliter la résolution de 

crises politiques. L'augmentation 

de la coopération interarmées 

pourrait donc aussi se traduire 

par un positionnement à la mer 

plus important des forces ter-

restres, cette solution étant parti-

culièrement viable dans un con-

texte de déflation des unités en-

gagées en opération.  

  

 3. La limite de ce développe-

ment des capacités amphibies 

est le maintien de l'accultura-

tion des unités de l'armée de 

Terre aux territoires OME.  

 

Ces propositions visent à déve-

lopper les capacités amphibies 

de l'armée de Terre. Il convient 

cependant de ne pas mettre en 

œuvre de façon excessive la der-

nière aux dépens des forces pré-

positionnées qui restent un atout 



dans la stratégie de défense 

française.  

Le positionnement à la mer 

représente en effet une so-

lution particulièrement ten-

tante. Les BPC permettent 

d'accueillir les troupes avec 

davantage de confort que 

les TCD, donc pour des pé-

riodes plus longues. Il pour-

rait ainsi être envisagé de 

remplacer les troupes pré-

positionnées outre-mer et à 

l'étranger par des unités 

positionnées à la mer. Cela 

représenterait des écono-

mies financières impor-

tantes en apparence : pas 

de déménagements ni 

d'indemnités de résidence à 

l'étranger.  

Cependant, privilégier un 

positionnement à la mer 

plus important aux dépens 

des forces pré-positionnées 

signifierait  renoncer à bon 

nombre de savoir-faire dont 

disposent nos unités. Les 

forces terrestres déployées 

outre-mer et à l'étranger 

acquièrent en effet des ca-

pacités opérationnelles ren-

forcées par la connaissance 

du milieu. L'expérience de 

milieux physiques comme 

celui du désert pour Djibouti 

et le  

Tchad ou celui de la forêt 

pour la Guyane et le Gabon 

ne pourrait jamais être déte-

nue par des unités unique-

ment entraînées en métro-

pole et déployées sur des 

navires au large des côtes. 

La rapidité et la réussite du 

déploiement initial dans 

l'opération SERVAL sont 

ainsi dues à la présence de 

troupes déjà acclimatées 

dans la sous-région. Pour 

aller plus loin dans la dé-

fense du pré-

positionnement, il faut aussi 

rappeler que c'est dans les 

centres d'entraînement 

commandos situés dans 

chacun des départements 

ou territoires OME que nos 

unités acquièrent des savoir

-faire nautiques au travers 

desquels les forces ter-

restres peuvent participer 

au concept de maritimisa-

tion.  

La conservation de l'accul-

turation des unités ter-

restres aux zones dans les-

quelles elles sont appelées 

à intervenir constitue ainsi 

la limite parmi les pistes 

possibles pour développer 

davantage les capacités 

amphibies de l'armée de 

Terre.  

Conclusion  

La France possède avec sa 

ZEE une grande richesse 

qui lui permet de compter 

encore sur la scène interna-

tionale. L'armée de Terre, à 

l'heure des choix de straté-

gie de Défense, doit cher-

cher à développer ses ca-

pacités opérationnelles am-

phibies. Que ce soit par 

l'insertion d'une formation à 

l'amphibie dans les par-

cours individuels, par une 

spécialisation accrue de 

capacités de commande-

ment et de soutien ou dans 

une coopération interar-

mées renforcée, l'effort déjà 

consenti par les forces ter-

restres doit être maintenu et 

approfondi. Le seul écueil à 

éviter serait de céder à la 

tentation d'un positionne-

ment à la mer excessif qui 

remettrait en question la 

connaissance de l'OME 

dont disposent nos troupes. 

Néanmoins, dans cette coo-

pération renforcée avec la 

Marine nationale existe, peut-

être et sans prétendre copier le 

modèle américain de bases lo-

gistiques en haute mer, des so-

lutions pour diminuer l'empreinte 

à terre de la logistique et des 

postes de commandement.  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



PERSONNAGE ATYPIQUE 

YORGUI KOLI 
1896—1970 

Médaillé militaire et promu adjudant en 1935, il 
est ensuite en poste à Borkou où le surprend la 
déclaration de guerre de septembre 1939. 

Promu adjudant-chef, il doit être dirigé sur la mé-
tropole en mars 1940, avec le Détachement de 
Renfort n°1, sous le commandement du com-
mandant Delange. Il quitte le Tchad le 2 mars 
1940, passe à Bangui et arrive le 15 mars à 
Brazzaville, où il est affecté au Dépôt de Guerre 
du Moyen-Congo. 

Le 28 août 1940, il prend une part importante, 
aux côtés du commandant Delange, au rallie-
ment du Moyen-Congo à la France Libre. 

Sous les ordres du même commandant, le déta-
chement de renfort n°1 devient alors le Bataillon 
de Marche n° 1. Yorgui Koli participe, dans ses 
rangs, à la campagne du Gabon en octobre et 
novembre 1940 en qualité de chef de section de 
voltigeurs. Il est cité pour le rendement remar-
quable obtenu de ses hommes lors des opéra-
tions. 

Il prend part à la campagne de Syrie au cours de 
laquelle il est sérieusement blessé par balle à la 
main gauche, le 13 juin 1941, au Djebel Mam. Il 
est promu au grade de sous-lieutenant le 1er 
juillet 1941. 

Yorgui Koli est ensuite rapatrié sur le Tchad en 
novembre 1942. 

Il participe alors aux campagnes du Fezzan et 
de Tunisie. Au Djebel Garci, il fait preuve d'une 
belle attitude au feu en entraînant ses hommes 
avec énergie. Il est cité à l'Ordre de la Brigade. 

Arrivé en Tripolitaine en juin 1943, il est muté au 
Bataillon de Marche n° 21 de la 1ère Division 
Française Libre le 18 août 1943, puis au Batail-
lon de Commandement n° 4, où il se retrouve 
directement sous les ordres du colonel Delange. 

Il stationne en Tunisie, de septembre 1943 à 
avril 1944, et est promu lieutenant en décembre 
1943. 

Il prend part à la campagne d'Italie où il est de 
nouveau cité, le 15 juin 1944, pour ses qualités 

 

Yorgui Koli, le Lion du Tchad, Compa-
gnon de la Libération, vétéran d'Afrique, 
de Syrie, de Tunisie, d'Italie, du Débar-
quement de Provence et de la Libération 
de la France] 

Yorgui Koli est né le 8 janvier 1896 à 
Bendi, district de Moïssala (Tchad). 

Le 13 janvier 1921, il s'engage pour trois 
ans au titre du Régiment de Tirailleurs 
Sénégalais du Tchad (RTST). 

Il est nommé caporal en 1925 et, affecté 
au 10e Régiment de Tirailleurs Colo-
niaux, participe aux opérations de pacifi-
cation du Maroc la même année. 

De juillet 1926 à novembre 1929, le ser-
gent Yorgui Koli sert en Tunisie. Puis, 
réaffecté au RTST, il est envoyé au Ti-
besti. 

Là, le 9 mars 1932, au cours d'une pa-
trouille qu'il commande, il surprend trois 
bandits qu'il met hors de combat et est 
cité à l'ordre du Régiment. 

https://www.ordredelaliberation.fr/fr/les-compagnons/259/raymond-delange


d'officier au combat. 

Il débarque en Provence, le 17 
août 1944 et participe à la cam-
pagne de France jusqu'en no-
vembre 1944. 

Il est ensuite affecté au camp de 
Fréjus, le 13 novembre 1944, 
avant d'embarquer à Marseille 
en février 1945 pour débarquer 
à Douala le 4 juillet. Rapatrié sur 
le Tchad, il y arrive en août 1945 
et est affecté au RTST. 

Libéré du service actif comme 
lieutenant le 1er octobre 1948, il 
se retire à Fort-Archambault 
comme cultivateur. 

Naturalisé français en 1949, 
Yorgui Koli est décédé le 17 juil-
let 1970 à Fort-Archambault 
(Tchad) où il a été inhumé. 
 

• Chevalier de la Légion d'Hon-
neur 
• Compagnon de la Libération - 
décret du 7 juillet 1945 
• Médaille Militaire 
• Croix de Guerre 1939-1945 
• Croix du Combattant 
• Médaille de la Résistance avec 
rosette 
• Croix du Combattant Volon-
taire de Résistance 
• Médaille Coloniale avec 
agrafes "Maroc 1925", "Fezzan-
Tripolitaine" 
• Médaille du Levant 
• Médaille Commémorative 1939
-1945 
• Médaille Commémorative des 
Services Volontaires dans la 
France Libre 
• Médaille des Blessés 
• Chevalier de l'Etoile Noire du 
Bénin 
• Officier de l'Ordre National du 
Tchad. 

https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Legion_Honneur_Chevalier_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Ordre_de_la_Liberation_2nd_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_militaire_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Croix_de_Guerre_1939-1945_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Croix_du_Combattant_(1930_France)_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_de_la_Resistance_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Croix_du_Combattant_Volontaire_de_la_Resistance_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_d%27Outre-Mer_(Coloniale)_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_commemorative_de_Syrie-Cilicie_(Levant)_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_commemorative_de_la_Guerre_1939-1945_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Medaille_commemorative_des_Services_Volontaires_dans_la_France_Libre_ribbon.svg?uselang=fr
https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Ordre_national_du_Tchad_-_officier.svg?uselang=fr


J'ÉTAIS SOLDAT DE NAPOLÉON ! 
200 ANS - 200 OBJETS 
   NOUVEAU -  55 € 
  
À l’époque napoléonienne on se battait 
en grande tenue, le camouflage n’exis-
tait pas, l’essentiel était d’être beau de-
vant l’ennemi, devant la mort... Cet ou-
vrage n’a pas pour vocation de présen-
ter un travail didactique, encore moins 
technique ou purement historique, il 
reste avant tout, un livre destiné au plai-
sir, et à la découverte. ll est pensé, con-
çu et réalisé dans le seul but de toucher 
tous les lecteurs, spécialistes ou non de 
l’histoire. Il permet de découvrir les ob-
jets accompagnant journellement la vie 
du soldat de Napoléon, que ce soit dans 
la misère ou dans le faste, dans les plai-
sirs ou dans leurs contextes de 
guerre. Autres temps, autres 
mœurs ! Consacré exclusivement à la 
période du Consulat et de l’Empire, cet 
ensemble (uniformes, coiffures et équi-
pements) convie le lecteur à un voyage 
à travers le temps, en espérant que ces 
artefacts glorieux fassent prendre cons-
cience aux Français combien l’histoire 
de la France fut grande.  

Xavier Aiolfi / Vincent 
Bourgeot 
272 pages 
 de 200 photos 

LA GUERRE ANTIQUE 
Quarante siècles de 
conflits armés 
NOUVEAU - 35 € 
  
Ramsès II, Nabucho-
donosor, Alexandre le 
Grand, César, Attila, 
qui ne connaît ces 
grands conquérants 
de l'Antiquité ? Com-
ment faisaient-ils la 
guerre, comment as-
siégeaient-ils les 
villes, comment nour-
rissaient-ils leurs sol-
dats, où trouvaient-ils 
le fer pour leurs 
armes, les chevaux 
pour leurs chars et le 
bois pour leurs vais-
seaux ? Il manquait 

 

aux premiers millénaires 
de l'Histoire leur grande 
fresque guerrière, nour-
rie des dernières décou-

vertes de l'archéologie et 
éclairée par les com-
mentaires d'historiens 
d'exception. En quatre 
grandes parties 
("Guerres et batailles", 
de Qadesh en - 1274 av. 
JC aux Champs catalau-
niques en 451 apr. JC ; 
"Armes et tactiques" ; 
"Les chefs" ; "Les 
troupes") et en près de 
65 chapitres, voici une 
histoire globale sans 
précédent, dont la ma-
trice est forgée d'articles 
parus dans Guerres & 
Histoire, augmentés de 
nombreuses contribu-
tions inédites. Fidèle à 
sa méthode, qui a fait le 
succès notamment de 



l'Infographie de la Seconde Guerre 
mondiale, Jean Lopez illustre large-
ment cet ouvrage par une iconogra-
phie abondante mais choisie, asso-
ciant 100 cartes et de somptueuses 
reconstitutions de Giuseppe Rava, 
l'illustrateur virtuose de la bataille 
antique. Une somme incontour-
nable sur les armées antiques. Un 
futur classique..   
Jean Lopez 
398 pages 
 de 100 cartes et illustrations 
PARACHUTAGES ET ATTERRIS-
SAGES CLANDESTINS 
Tome 1 
   NOUVEAU -  24,95 € 

  
Ce volume de la collection Résis-
tance est consacré aux parachu-
tages et aux pick-up d’agents de 
1940 à 1944. C’est une fresque sai-
sissante de ces opérations et un 
vigoureux hommage aux héros de 
la Résistance que l’auteur brosse 
ici, s’appuyant à la fois sur son im-
portante documentation person-
nelle, l’amitié des vétérans et la 
proximité avec de nombreux 
conservateurs de musées à 
travers toute l’Europe. La 
rigueur de la reconstitution, 
la précision des informa-

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

tions, tant sur les méthodes que sur les 
matériels, et la richesse de l’iconographie 
répondront aux attentes des amateurs les 
plus éclairés. Mais c’est avant tout des 
parcours de vie que chaque lecteur peut 
ainsi découvrir plus intimement, depuis 
les exercices de formation en Angleterre 
et l’attente du départ jusqu’aux sacrifices 
librement consentis dans l’accomplisse-
ment de la mission.  
Jean-Louis Perquin 
132 pages 
150 photos 
 
 
 

PARACHUTAGES ET PICK-UP CLAN-
DESTINS 1943-1944 
Tome 2 
NOUVEAU - 24,95 € 
  
Ce volume, consacré aux opérations aé-
riennes clandestines en France occupée, 
montre leur incroyable recrudescence 
dans la deuxième moitié de la Seconde 
Guerre mondiale. L’entrée en guerre des 
États-Unis et l’apport de leur énorme po-
tentiel industriel, couplés aux opérations 
effectuées depuis l’Afrique du Nord, 
changent considérablement la donne. La 
genèse de l’armement des maquis, en 
particulier lors des parachutages massifs 



de la nuit du 10 au 11 mars 1944, est abor-
dée sous un angle nouveau, renouvelé par 
l’accès aux ressources documentaires iné-
dites en France et à l’étranger. Plus de 150 
photographies, dont beaucoup encore in-
connues, mettent en lumière ces hommes 
et ces femmes de l’ombre. Au-delà des 
éléments précis et détaillés sur les maté-
riels et les opérations, ce sont les parcours 
humains et personnels qui sont mis en va-
leur. Le déroulement des opérations est 
montré du point de vue des aviateurs et 
des équipes au sol ; les souvenirs de Jack 
Risler, enfin, révèlent l’étonnante histoire 
qui a lié les parachutistes de l’US Marines 
Corps aux agents spéciaux de l’OSS dans 
leur combat contre la barbarie nazie.   
Jean-Louis Perquin 
160 pages 
150 photos 
  

P-47 AU COMBAT 

Engagé depuis septembre 1943 
dans des missions de surveillance 
côtière, le groupe de chasse 1/5 
« Champagne » totalise plus de 11 
500 heures de vol lorsqu’il aban-
donne, en octobre 1944, ses Bell P-
39 Airacobra pour des Republic P-
47D Thunderbolt plus puissants. À 
partir du mois de décembre 1944, 
au sein de la nouvelle 3e escadre 
de chasse, le groupe prend une part 
active à la campagne d’Alsace puis 
aux missions sur l’Allemagne. Au 
jour de son défilé sur les Champs-
Elysées, le 9 mai 1945, son bilan est 
éloquent avec 2 300 sorties de 
chasse-bombardement, 1 100 
tonnes de bombes larguées et des 
centaines de locomotives, wagons, 
camions et autres véhicules détruits. 
En sept mois de combats intenses, 
le groupe de chasse 1/5 
« Champagne » déplore également 
la perte de huit pilotes dont celle de 
son chef, le commandant Edmond 
Marin la Meslée, abattu par 
la Flak en Alsace, le 4 février 1945.  


